
    Courir   
 
    On y pensait incidemment : l’homme ne court pas. L’homme de la rue, il 
s’entend. Il marche, d’un pas lent ou rapide ou même très rapide, encore qu’il 
prenne conscience qu’il n’est déjà plus tout à fait comme les autres par ce 
rythme là. Mais  il ne court pas. Courir, tout au moins dans la rue, c’est être fou, 
c’est se mettre à part.  A peu de chose près. A moins que vous n’ayez coiffé la 
casquette adéquate et revêtu des vêtements de sport. Autrement…  
    Autrement on ne court pas. Et moins encore autrefois qu’aujourd’hui. Alors il 
était impensable de courir. C’était pas normal. Cela était bon pour les animaux, 
de courir, non pas pour l’homme qui a sa dignité. Et celle-ci, si foireuse était-
elle, justement elle l’empêchait de courir.  
    Acte pourtant tout naturel. Il y a donc deux manières à l’homme de se 
déplacer, marcher ou courir. Ramper, on n’y pense pas. Etre à quatre pattes, 
voilà une position encore plus dégradante que celle du coureur.  
    Et pourtant courir, comme c’est bon. Comme c’est beau. Comme c’est aérien, 
pourvu que l’on n’ait pas  de kilos en trop. Courir sur un beau chemin, courir au 
bord d’un lac. Et même courir sur un bitume surchauffé, alors qu’il fait pas loin 
de trente degrés. On transpire à grosses gouttes, l’air est à peine respirable, et 
pourtant, ce sentiment de liberté, il n’est pas absent. Il est évident que courir sur 
la neige, c’est mieux encore. Léger, léger. Neige un peu dure il s’entend, car 
aller dans la grosse neige, difficile.  
    Courir. Bien lever les pieds afin de ne pas crocher aux cailloux du chemin, 
mon coco,  et aller t’étaler sur un sol aussi dur que du ciment et t’écorcher les 
mains et les genoux sur des aspérités tranchantes. Et sans parler de la tête. Faut 
être prudent, que diable.  
    Mais courir, par tous les temps, et même qu’il vente ou qu’il bise, pas de 
pluie, les habits se mouillent et dessous les articulations souffrent, quelle 
plénitude ! Laisser les autres à leurs petites affaires si terre à terre, tandis que 
nous, par Dieu, on vole. On vole léger. On vole à peu près. Car vouloir comparer 
sa foulée à celle de ces géants de la route, parfois très minces et très petits, c’est 
impossible. Vous les avez vus, les marathoniens, les coureurs de 10 000, 
hommes ou femmes ? Cà  déménage, ce sont des grandes foulées, tu ne peux pas 
les suivre ne serait-ce que sur cinq cents mètres, même pas, deux cents mètres. 
Ils t’écrasent. Ils t’éreintent. Ils te font douter de tes possibilités physiques. A la 
limite, ceux ou celles-là, ils te ridiculisent. La question : comment font-ils pour 
aller si vite ?  Car toi, voilà le constat, tu n’as que la moitié de leur vitesse à eux. 
Et si toi, encore toi, tu fais le tour de ce petit lac, disons en une demi-heure, eux, 
en un quart d’heure ils l’ont accompli. Ce qui signifie que si vous partiez du 
même point, vous arriveriez à l’arrivée en même temps. Mais que toi tu n’aurais 
fait que d’achever ton premier tour, tandis qu’eux, ces grands vandales, c’est pas 
juste, ils en auraient fait deux ! Et c’est là que tu te rends compte des possibilités 



incroyable de l’homme quand il est dans sa plénitude physique, qu’il vit en ces 
temps dont peut-être malgré tout il abuse de son corps, qu’il le martyrise, qu’il  
 
 

 
 
 
en paiera les conséquences plus tard. On ne sait pas. Pas plus qu’on ne sait les 
conséquences vraies de tous ces dopés qui carburent à cent à l’heure. Vraiment 
on ne sait pas. On nous dit. On ne croit pas toujours. On en connaît qui ont passé 
l’âge où selon certains ils ne devraient plus être là.   
    Mais toi, tu ne te dopes pas. Pour quelle raison tu le ferais ?  Tu ne cours 
jamais que tout seul. Tu ne te compares à personne, qu’à toi-même. Alors, vas y 
sans vitamine, que ta forme, que ton poids désormais léger qui te permet d’aller 
mieux que quand tu étais plus jeune, et que quelques kilos supplémentaires te 
donnaient l’impression d’être un fameux lourdaud. Tu le restes donc en regard 
de ces forçats de la course à pied, mais quand même, ton état actuel te permet de 



mieux jouir. Car il s’agit de cela, jouir. D’être encore au monde, c’est certain, 
mais aussi d’être apte à courir. De faire aller ses gambettes. De participer 
toujours de ce vaste mouvement qui entraîne tellement de gens dans la course. 
Mais pas ceux que tu croises dans les rues. Qui marchent. Ceux-là donc ne 
courent pas. Ceux que l’on voit passer parfois. Et que toi, alors que tu ne cours 
pas, tu envies. Que même tu jalouses. C’est une chose incroyable, oui, tu 
jalouses ceux qui courent alors que toi tu marches. Tu les sens supérieurs. Tu les 
mets dans une autre dimension. Ils sont heureux, c’est certain, avec leur course, 
ils provoquent !, tandis que toi tu n’es qu’un humain qui marche. Que tu es 
ordinaire. Pieds de plomb et même que tu te déplaces vite. C’est jamais pareil. 
La marche, la course. Deux mondes. Qui n’ont que peu de rapport entre eux, si 
invraisemblable cela soit-il. Parfaitement. Courir, tu t’évades, tu montes, tu vas 
haut, à peine si tu redescends. Tandis que marcher. Voilà, par cette démarche, tu 
t’arrêtes sans que cela ne te coûte rien. Tu regardes un arbre, une fleur, tu vois 
entre les branches ce lac superbe, un peu gris et vert, que d’aucuns, qui se sont 
aussi arrêtés au bord du chemin, photographient. Et là aussi tu les envies. Pour la 
simple raison que bientôt ils ramèneront à la maison des images superbes. Des 
images de calendriers. Alors que toi qui cours, on oublie la marche, tu ne fixes 
rien. Que des impressions. Qui sont en toi. Faramineuses. Géniales même. C’est 
vraiment formidable. Tu adresses alors une prière. Au ciel, à la terre, à la vie, à 
tous les hommes, au monde entier. Tu remercies. Tu t’extasies. Non sur toi, ce 
serait si petit, mais sur le phénomène. Dont l’essence même t’échappera 
toujours. Raison pour laquelle tu écris. Fixer, ne serait-ce qu’un peu.  
    Et voilà. Il ne te reste plus qu’à retrouver ce texte ancien que te rappellent tes 
impressions de l’heure. C’était il y a bientôt vingt ans. Vingt ans ! Et tu cours 
encore. Bravo ! Bravissimo ! 
    Y avait pourtant personne pour le crier au bord du chemin ! Et c’est tant 
mieux !   
    Car vive la solitude du coureur de fond !  
 
 
 
 



 
 



 
 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 


